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L’accident


Le mois d’août 1965 avait été froid et franchement pluvieux. Si pluvieux qu’il avait fallu interrompre le tournage du film Paris brûle-t-il ?, une superproduction américaine à 6 millions de dollars, qui réunissait cet été-là devant la caméra de René Clément un impressionnant casting de superstars et de vedettes en devenir : le générique affichait à la fois les noms de Jean-Paul Belmondo et Alain Delon, Yves Montand et Michel Piccoli, pour le côté français, Kirk Douglas, Anthony Perkins, Leslie Caron et même Orson Welles pour le côté américain. Mais on pouvait aussi y voir Simone Signoret, Jean-Pierre Cassel, Daniel Gélin, Claude Rich, Jean-Louis Trintignant et, dans des rôles secondaires, Michel Berger, Patrick Dewaere, Michel Fugain et même un certain… Michel Sardou. Plus Mireille Mathieu, pour la bande originale. Bref, tout ce que le show-biz français comptera de vedettes dans les décennies suivantes semblait cet été-là participer à ce film hors normes.
Tout ? Non, car tandis que certains ont accepté de sacrifier une partie de leurs vacances et de passer l’été sous la pluie à Paris pour quelques secondes à l’écran, d’autres sillonnent les routes de France pour aller à la rencontre du public, petites salles après petites salles. C’est le cas d’un jeune chanteur, que le petit milieu parisien de la chanson a déjà remarqué : Serge Lama.
Cela fait déjà un an et demi qu’il chante et il a déjà connu quelques jolis succès. Révélé au public sur la scène du cabaret L’Écluse le jour même de ses vingt et un ans – la majorité à l’époque –, il est depuis passé dans la prestigieuse salle de Bobino, au début de la première partie de Georges Brassens. C’est à cette occasion que l’imprésario Eddy Marouani l’a repéré et l’a convaincu de rejoindre son écurie de chanteurs. Ce qui lui a permis d’intégrer le programme de la tournée d’été de Marcel Amont, alors très populaire. Et c’est pour cela qu’au cœur de l’été le chanteur débutant enchaîne les kilomètres pour aller de scènes en scènes, de galas en galas, de chapiteaux en chapiteaux. Sauf que, contrairement à ce qu’il chantera quelques années plus tard dans son tube D’aventures en aventures, il n’y va pas de « trains en trains, de ports en ports », mais, tout simplement, en voiture.
Ce jeudi 12 août 1965, la troupe de la tournée estivale doit se produire dans le sud de la France, à Gardanne. Mais, sur la route, une partie de l’équipe a décidé de faire étape à Aix-en-Provence, à treize kilomètres de là. Serge Lama et sa fiancée, Liliane Benelli, pianiste de Marcel Amont pour cette tournée, ont choisi de prendre un verre et grignoter un morceau au restaurant du casino, Le Vendôme. Marcel Amont devait faire le trajet avec eux, mais il a choisi de partir un peu plus tôt, dans une autre voiture. Le régisseur de la tournée, Jean-Claude Ghrenassia, le frère d’Enrico Macias – qui fait lui-même partie de l’écurie Marouani –, surveille sa montre. C’est lui qui est chargé de conduire les artistes et il ne faut pas trop traîner s’il veut qu’ils soient à l’heure sur scène. Aux environs de vingt heures, le trio se met donc en route et s’installe dans la Peugeot 404 garée devant le casino, avenue Napoléon-Bonaparte.
Le trajet est simple, il faut d’abord rejoindre la Nationale 7, l’incontournable axe routier de l’époque. La voiture s’engage avenue Victor-Hugo puis accélère boulevard du Roi-René. Elle tourne ensuite cours Gambetta et, alors que l’on est entre chien et loup, prend de la vitesse.
Si la radio était allumée, les passagers auraient peut-être pu entendre les titres du journal du soir, sur France Inter : ce jour-là, le Vietnam fait la une. Un avion américain a été abattu au-dessus du Nord-Vietnam par une fusée soviétique. Huit Prix Nobel de la paix lancent un appel à la paix. Puis, un reporter raconte en direct l’atroce spectacle dont il a été le témoin, en Turquie : un accident de la route entre Ankara et Istanbul a fait 26 morts et 14 blessés. Les 42 voyageurs d’un car de tourisme ont été précipités sur un camion en stationnement qui portait un réservoir contenant 4 000 litres d’acide nitrique. Suite au choc, le car a pris feu, et les passagers se sont jetés dans le liquide… pensant éteindre les flammes, sans imaginer qu’il s’agissait d’acide.
À la sortie d’Aix, les stations-service remplacent les immeubles et le cours Gambetta devient la Nationale 7. La Peugeot roule en direction de Nice et s’approche du pont des Trois-Sautets. À l’heure qu’il est, le public doit déjà être en train de s’installer, il ne faut pas traîner. Pendant que le régisseur appuie sur l’accélérateur, les deux artistes, eux, s’offrent un moment de répit. Assise à l’arrière de la voiture, la belle pianiste s’endort, rêvant peut-être aux premières notes du récital qu’elle va accompagner, ou à son mariage à venir, avec son charismatique chanteur. Il est prévu pour la rentrée, après ce marathon estival. À la droite du conducteur, son fiancé et futur mari, Serge Lama, qui découvre le rythme effréné des tournées d’été, les kilomètres avalés et les concerts qui s’enchaînent jour après jour, somnole.
Au bord de la Nationale 7, la journée a été plutôt calme au camping Arc-en-ciel. La météo n’aide pas : l’été est vraiment pourri, pluvieux, froid. Mais le patron, Robert Carlier, sait qu’il devrait normalement faire le plein pour le week-end du 15 août qui arrive. Cela fait quinze ans qu’il a ouvert ce terrain de camping, qu’il tient avec sa femme, Maria, que tout le monde ici surnomme « Ria ». Ce soir, Ria est à l’entrée du camping, qui donne sur la Nationale 7, elle accueille justement des campeurs qui font étape ici ce soir. La route est dégagée, étonnamment calme : pour une fois, il n’y a presque pas de camions sur la Nationale 7. Mais un bruit au loin lui fait tendre l’oreille : un moteur, visiblement puissant ou tout du moins poussé à fond, est à l’approche. Elle n’est pas la seule à entendre ce grondement : certains clients du camping s’approchent déjà du portail. Nombreux apprécient en effet de voir passer devant le camping les belles voitures de sport qui empruntent alors en nombre la route des vacances. Au moindre bruit, ils rappliquent, espérant apercevoir quelques rutilantes carrosseries. Par voyeurisme, sans doute, ou jalousie, plus certainement, certains accourent aussi au moindre bruit de tôle froissée : cela se produit régulièrement par ici et, quand il n’y a que quelques dégâts matériels, voir les conducteurs s’invectiver et en venir aux mains est un spectacle qu’ils sont nombreux à trouver divertissant.
Mais ce soir, le spectacle auquel ils s’apprêtent à assister n’a rien de réjouissant. La Peugeot roule vite, visiblement trop vite. Dans ses phares, une rangée de platanes. Le conducteur s’est-il assoupi ou a-t-il raté le virage en raison de sa vitesse ? Impossible de le savoir. Mais, à l’endroit où aujourd’hui passe l’autoroute A8, la Provençale, la 404 heurte un premier platane. Serge Lama raconte la suite : « Il roulait à 140 à l’heure. C’était l’heure la plus dangereuse : entre chien et loup. En plus, Jean-Claude était très fatigué, la route était étroite et bombée. Il a mal pris un virage et n’a pas pu redresser. Il faut dire qu’il avait son permis depuis seulement quinze jours. Il me l’avait dit avant de partir pour cette tournée. Et puis il n’était pas assuré, c’était de la folie. Quand je l’ai vu aller à tombeau ouvert, à la nuit tombante, je me suis cramponné et j’ai fait ma prière. J’ai été en partie exaucé, puisque je ne suis pas mort » (Ciné Revue, 9 avril 1970). En rebondissant contre des boursouflures de ce premier platane, la portière du passager s’est enfoncée et maintient Serge Lama en place sur son siège. Ses deux camarades n’ont pas la même chance : à l’époque, la ceinture de sécurité est une option… et aucun des passagers n’a pris la peine d’enclencher la sienne. Sous le choc, la voiture traverse, puis retraverse la chaussée trois fois de suite, et, telle une boule de flipper tragique, rebondit encore et encore de platane en platane. Elle en heurtera sept ou huit, avant de s’immobiliser, fumante et grinçante.
 
Le conducteur, Jean-Claude Ghrenassia, a été éjecté et est coincé entre le capot de la voiture et le dernier arbre qui l’a définitivement arrêtée. La passagère a, elle aussi, été propulsée en dehors de l’habitacle et se trouve quelques mètres derrière la carcasse du véhicule.
À l’entrée du camping, Ria est pétrifiée par ce qu’elle voit. Et quand son mari sort du camping, il sait immédiatement qu’il y a plus que de la tôle froissée. En quinze ans de Nationale 7, il n’a jamais vu ça. Ils demandent immédiatement à leur fille, Corinne, alors âgée de seulement huit ans, de se poster au portail et d’empêcher impérativement quiconque de sortir. « Mon père a dit “Fermez le portail, je ne veux plus personne qui sorte !” » se souvient-elle. Puis ils se dirigent vers l’épave fumante de la voiture. Ria se précipite vers le corps étendu sur le bord de la route. Son mari, lui, est déjà près de ce qu’il reste de la voiture : un cri s’en échappe. Une plainte, déchirante. « Serge Lama était conscient et il hurlait d’une voix incroyablement puissante, raconte René Berger qui, alors âgé de quinze ans, était l’un des premiers sur place. La douleur devait être atroce. Il avait les jambes bloquées, le bassin fracturé, le ventre ouvert. Le tableau de bord lui était littéralement rentré dans les entrailles, il avait les intestins qui sortaient, il hurlait de douleur. » Un spectacle terrible qui marquera le jeune témoin à vie, à tel point qu’il deviendra médecin urgentiste par la suite. « On a eu beaucoup d’accidents à cet endroit tout au long des années, confirme Corinne Berger. Il faisait chaud, c’étaient les vacances, les gens roulaient vite. C’était un endroit très accidentogène. Mais cet accident-là a marqué les esprits pas parce qu’il était connu – il ne l’était d’ailleurs pas à l’époque –, mais parce que c’était un véritable carnage. »
Les premiers témoins du drame tentent de dégager le jeune chanteur. Un peu après le camping il y a une station-service Mobil, tenue par les frères Fontano, deux mécaniciens. Ils arrivent eux aussi très vite sur les lieux, avec des vérins et des scies à métaux, pour tenter de désincarcérer le passager. Alors que la nuit tombe, ils parviennent enfin à le sortir et à l’étendre sur l’herbe, près des platanes. Les pompiers finissent par arriver, avec l’ambulance. Mais il n’y a plus rien à faire pour la jeune pianiste. « Ma mère m’a dit qu’elle avait rendu son dernier souffle dans ses bras, à peine quelques minutes après l’accident », raconte Corinne Berger, la fille de Ria.
« En rouvrant les yeux, j’ai vu les étoiles, des visages inconnus penchés sur moi, j’ai entendu le pin-pon de l’ambulance, j’ai pensé : C’est arrivé… l’accident est arrivé. Je ne souffrais pas. Le choc m’avait anesthésié. J’ai pensé froidement : On verra bien ! » (Le Soir illustré, 17 mai 1979) On le met sur un brancard. Mais l’ambulance refuse de démarrer : le radiateur est en panne. Certains témoins racontent qu’il aurait fallu mâcher du chewing-gum pour colmater le radiateur et pouvoir repartir rapidement ! Quand, enfin, l’ambulance prend la direction de l’hôpital d’Aix, Serge Lama a juste le temps d’entendre « Il n’en a plus pour longtemps » avant de sombrer.


Avant Paris


On dit que, face à la mort, on revoit toute sa vie défiler devant ses yeux… Mais que voit alors ce jeune homme brisé de vingt-deux ans, tandis que l’ambulance file sur la Nationale 7 en direction de l’hôpital d’Aix-en-Provence, toutes sirènes hurlantes ? « Pour illustrer ce qu’on ressent, le passage de l’accident dans le film Les Choses la vie est très bien fait, car c’est ça la vérité », racontait-il dans un numéro de l’émission Les Dossiers de l’écran, consacré aux accidents de la route, le 3 juillet 1984. « On a cette sensation d’être comme dans un rêve, comme sous l’effet de la drogue, anesthésié par la douleur. On entend des voix… Je me souviens d’entendre des voix qui me posaient des questions auxquelles je répondais comme un automate. Je donnais mon nom, mon adresse, je disais que j’étais en tournée avec Marcel Amont. Tout cela sans prendre réellement conscience de ce qui se passait. »
Il a toutefois bien conscience d’une chose : la mort est là, toute proche, prête à le saisir et à l’emporter. « Oui, ce jour-là, la mort était là. Je l’ai vue », dira-t-il souvent plus tard dans des interviews. Avant de plonger dans les ténèbres d’un coma qui durera plus de trente-six heures, les minutes doivent alors lui sembler des heures. Son cerveau a sans doute tout enregistré des dernières secondes qui ont précédé le drame, puis du choc, monstrueux, puis de la douleur, insupportable. Mais pour l’instant son cerveau fait diversion, pour l’empêcher de devenir fou face à ce qu’il a vécu. Les taches de sang qu’il a devant les yeux ? Peut-être en fait-il des ballons rouges qui s’envolent dans le ciel étoilé ?
 
Peut-être voit-il la masse du public, face à lui, tandis qu’il débutait sur scène ? Ou alors recommence-t-il l’histoire du début ? Peut-être se revoit-il, jeune enfant, faisant ses premiers pas sur les rives de la Garonne, à Bordeaux. Ou découvrant, pour la première fois, l’immensité de l’océan, sa petite main enfermée dans celle de sa mère. Mais peut-être ne voit-il rien non plus… On sait que le cerveau conserve d’abord les odeurs, avant même les images. Serge y est sensible, depuis toujours, les parfums l’enivrent et le fascinent. Les odeurs du Sud le font peut-être replonger en enfance, lorsque âgé de deux ou trois ans, il allait passer ses vacances dans le jardin de sa grand-mère, en Dordogne. C’est là qu’est le berceau de la famille Chauvier, son vrai nom, son nom de naissance. Lui est né à Bordeaux, un peu par hasard. Mais ses racines sont dans le Périgord. « Mes grands-pères sont périgordins, mes grands-mères périgordines et mon père est de la Creuse. J’ai passé toute ma petite enfance à Bordeaux, mais je crois que je suis plus attaché au Périgord qu’au Bordelais », confiait-il en 1979 à l’antenne de RFI.
Le père de Serge, Georges Chauvier, est né en 1920 à Aubusson, dans la Creuse. Mais ses racines sont effectivement périgordines : ses parents étaient de Salagnac, en Dordogne. Fils d’agriculteurs, Pierre Chauvier y a épousé Gabrielle Larue, en 1919, originaire, elle, de Génis, un village situé à moins de quatre kilomètres. Ensemble, ils ont eu Georges, puis deux autres enfants. Mais, au lendemain de la Grande Guerre, l’enfance du père de Serge n’a rien d’heureuse : alcoolique, le grand-père Chauvier sortait régulièrement la ceinture pour le battre. Finalement, alors que Georges n’a pas encore cinq ans, Pierre Chauvier abandonne femme et enfants. « Abandonnée par mon père, ma mère dut travailler pour nous nourrir, avec mes deux frères », racontera plus tard Georges Chauvier. La famille quitte alors Aubusson, pour s’installer à Bordeaux.
 
Plutôt que de se complaire dans la misère et de ruminer sur la dureté de la vie, le petit Georges trouve le moyen de s’évader dans la comédie et la chanson. Car il a une voix qui, très vite, se démarque. Une très, très belle voix. « Enfant, je chantais Les Roses blanches à la fin des repas, car c’était la chanson préférée de ma mère… Je faisais pleurer les dames en chantant ça ! » raconte-t-il (interviewé en 1981 par La Fronde, journal du fan-club de Serge Lama). Puis, avec le théâtre, il découvre qu’il peut s’inventer une vie meilleure. « J’ai joué la comédie très jeune : j’avais seize ans. Je prenais des cours, à la Girondine. J’ai fait ça pendant cinq ou six ans, jusqu’au régiment. Et puis après j’ai connu la guerre pendant cinq ans. » Il ne connaît pas que la guerre : le jeune chanteur est déjà un homme séduisant qui chante pour ses camarades de régiment… mais aussi pour les jolies filles, nombreuses à tourner autour de lui. L’une de ses admiratrices lui plaît particulièrement : une certaine Georgette Ponceaud, originaire comme lui de Dordogne et dont on voit dans le regard qu’elle est une femme forte, qui sait ce qu’elle veut. Et ce qu’elle veut, c’est ce petit chanteur à la voix d’or. Et elle le veut rien que pour elle.
 
On s’observe, on se fréquente et, finalement, sans perdre trop de temps, on se marie… Le jeudi 11 février 1943, à quatorze heures, de leur union naît Serge Claude Bernard Chauvier. Un beau bébé, aux grands yeux, souvent grands ouverts, remarquent ses parents.
De ces premiers mois, évidemment, Serge ne se souvient de rien, sinon de ce dont on lui a parlé. Et d’un drôle de doudou qu’il se remémore avoir caressé, lorsqu’il avait à peine plus de trois ans : un éclat d’obus ! Et pas n’importe lequel : un obus qui aurait pu le tuer. C’était à l’été 1943, un jour où tout le monde était à la maison, Serge encore nourrisson posé dans son berceau. Soudain, les sirènes prévenant de l’imminence d’un bombardement font sursauter la famille. « En entendant les sirènes, ma grand-mère voulait simplement fermer les volets. Mon père a préféré nous faire descendre à la cave », racontait Serge Lama en 2020 sur France 5. Quand, une fois la tempête militaire passée, ils ressortent tous de l’abri, c’est pour constater que le berceau du bébé a été traversé par un éclat d’obus. Si le père de Serge n’avait pas pris les choses en main, son fils y serait passé. « Plus tard, j’ai eu entre les mains l’éclat de l’obus en question. Je me souviens de cette sensation, cette chose bizarre et séduisante, lisse d’un côté, rêche de l’autre. Je le tenais dans ma main à l’âge de trois ans et demi et je disais : “Boum ! Boum !” » Puis, peu à peu, des souvenirs plus précis se dessinent et lui reviennent en mémoire : « Des fleurs dans un carré de jardin. Du linge qui sèche. Des conserves dans des placards. Le goût âcre de la défaite. Le vin dans les rigoles. Le chien de la voisine d’en face. La robe neuve de celle d’en dessous. Un ménage de vagues cousins qu’on visite périodiquement parce qu’ils vont mourir. Le marché des Chartrons. L’église » (Nous Deux, février 1968). Du côté maternel, il passe aussi du temps avec sa grand-mère, Virginie Ponceaud. « C’était une femme illettrée, qui n’avait pas fait d’études. Qui ne savait ni lire ni écrire, mais qui avait une très bonne mémoire. Elle me racontait ses souvenirs de jeune fille : quand elle était bergère, qu’elle gardait les moutons et mettait des feuilles mortes dans ses sabots pour ne pas avoir froid aux pieds… », raconta-t-il un jour dans une émission de Michel Drucker.
 
Malgré la guerre encore en toile de fond, Georges, jeune père de famille, tente de percer dans la comédie et la chanson. « Après l’armée, j’ai fait un premier radio-crochet que j’ai gagné en chantant Le Temps des cerises. Après ça j’ai fait un autre concours, Radio-Bordeaux, et j’ai aussi gagné ça et ça m’a valu quelques émissions de radio. » On remarque sa voix : une belle et bonne voix classique de baryton. On lui conseille de s’orienter vers une carrière lyrique et de tenter le conservatoire, ce qu’il fait, en 1947. À vingt-sept ans, Georges Chauvier entre donc au conservatoire. Il en ressort un an plus tard, en 1948, avec le premier prix en poche, après avoir interprété Véronique, une opérette d’Albert Vanloo et de Georges Duval. Papa Chauvier devient une vedette locale, se taillant une jolie réputation dans toute la région bordelaise. Et continuant à charmer nombre de jeunes femmes, provoquant régulièrement des crises de jalousie de son épouse. Il faut dire qu’on le surnomme alors « Le Prince Charmant de la chanson » ! Il n’y a toutefois pas que des femmes parmi les admirateurs de Georges Chauvier. Ses fans comptent un certain Marcel Amont, bordelais lui aussi, un inconnu qui rêve déjà de devenir chanteur (il est presque dix ans plus jeune que le père de Serge Lama). « Georges Chauvier était un type qui avait une voix merveilleuse », racontera plus tard le chanteur. « Il avait eu la même année le premier prix d’Opérette, d’Opéra et d’Opéra-comique. Et il était notre phare à nous qui prétendions devenir des artistes. »
 
Un phare qui n’a pas la portée du célèbre phare de Cordouan, qui garde l’embouchure de la Garonne. Celle de Georges reste, hélas, limitée. Car alors que son premier prix au conservatoire aurait dû lui permettre d’intégrer la troupe du Grand Théâtre de la ville, pour des raisons de politique interne, il en est écarté, sans plus d’explications. « Mon père n’a jamais pu chanter au grand théâtre de Bordeaux, alors qu’il était premier prix du conservatoire d’opérette classique. Il a été meurtri de ne pas avoir été choisi… » Le Prince Charmant de la chanson se console en multipliant les rôles, dans de nombreuses opérettes à succès que l’on reprend dans la région : Véronique, La Veuve joyeuse, Rêve de valse, Sidonie Panache, Rose de France, Pas sur la bouche… « À chaque fois dans les rôles de jeune premier ! » se réjouit-il. Il se produit un peu partout dans le Bordelais, dans les théâtres et opéras de la région. Alors que Serge a quatre ou cinq ans, il va un jour en famille voir son père se produire sur scène. Direction Lormont, près de Bordeaux. Georges Chauvier y joue le rôle du prince Ardimédon, dans l’opérette Phi-Phi. L’histoire ? Comme souvent dans ces pièces chantées de l’époque : légère et badine… Un trio amoureux un peu compliqué. La pièce se déroule durant l’Antiquité, à Athènes. On a commandé au sculpteur Phidias une statue monumentale représentant l’Amour et la Vertu. En parcourant les rues de la ville, il rencontre une superbe jeune femme, dont il veut faire son modèle. Mais la femme du sculpteur est jalouse et veut que son mari la prenne, elle, pour modèle. D’autant que, pour représenter l’Amour, elle a trouvé le modèle idéal, le prince Ardimédon, son amant… Face à son père incarnant ce prince plein de fougue et de charme, courtisé par toutes ces belles femmes sur scène, dans la lumière, le petit Serge Chauvier est subjugué. Ses grands yeux brillent. Son cœur bat. Il voudrait tant être là, à sa place, courtisé, entouré, applaudi, aimé. « En le voyant ce jour-là pour la première fois sur scène, je me suis dit : “C’est ça que je veux faire !” Ma vocation était née et je n’ai ensuite rêvé que de ça. Surtout, je me suis dit qu’il fallait que je grave à jamais ce moment dans mon esprit. » À tel point que, dès cet âge-là, il fait sienne une devise qu’il ne reniera jamais : « Aimer ce que jamais on ne verra deux fois ».
 
Voir son père jouer les séducteurs sur scène éveille en lui curiosité et, déjà, une forme de fascination et d’attirance pour les femmes. Il a un coup de foudre… pour une cousine, Giselle. « Giselle est la première image que j’ai eue de la féminité. Nous vivions une véritable histoire d’amour sans en être conscients. Et puis, on ne se voyait pas beaucoup, ce qui exacerbait nos sentiments », racontait Serge Lama au magazine Gala. Bien plus tard, cette histoire d’amour contrariée lui inspirera d’ailleurs l’une de ses grandes chansons, Les Glycines, dans une version évidemment exagérée et tragique. « Je me suis servi de ce rapport ambigu que nous avions pour écrire cette chanson, au départ pour Gilles Dreux d’ailleurs, pas pour moi. » Visiblement déjà travaillé par les filles, alors qu’il entre à l’école, cours Saint-Louis à Bordeaux, dans le quartier des Chartrons où vit la famille, le petit Serge est pris d’une drôle de manie : il s’amuse à piquer les petites filles avec des épingles ! Un jeu qui lui vaudra quatre jours d’exclusion de l’école, alors qu’il n’a même pas sept ans !
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a scene. Cela aurait pu sarréter en 1965, alors que le jeune Serge
frole la mort dans un accident de voiture dans lequel décede sa
compagne de ['époque. Inarrétable, aprés un an de lutte, il reprend
son ascension sans jamais rien laisser au hasard. Disque dor en
973 avec son tube Je suis malade, le chanteur se lance quelques

années plus tard dans ['ceuvre de sa vie, une comédie musicale
Napoléon et tout cela sans jamais tourner le dos a la scéne.

Sur la base d'une enquéte fouillée, Lomig Guillo retrace la vie
et la carriere de cet homme-artiste indispensable a la chanson
francaise. On connait Serge Lama chanteur, auteur, comédien...
découvrez 'homme derriére lartiste.

SERGE LAMA Chanter pour vivre

© Une enquéte fouillée riche en révélations
o Des interviews et anecdotes inédites
 Un cahier photo

o En bonus l'abécédaire indiscret de SG

Lomig Guillo est journaliste, spécialisé dans les enquétes.
Apreés avoir longtemps écrit dans la presse jeune et féminine

(OK Podium, Biba, Gala), il travaille aujourd'hui pour Capital
et Management. Cest son troisiéme livre aux Editions Prisma.

editions-prisma.com
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